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M®e SARAIT BERNHARDT (Rôle de Théodora) 


Sarah Bernhardt et Coquelin 
EN. AMERIQUE 


ans ce numéro de Noël et 

du Jour de l'An, le jour- 

nal Le Théâtre m'a 

chargé de présenter ses félicita- 
tions et ses vœux collectifs à nos 
chers et grands artistes, Madame 
Sarah Bernhardt et M. Coquelin. 
Je le fais de grand cœur, fier et un 
peu embarrassé de la tâche qui 
m'est attribuée. Car Boileau n’a 
pas dit vrai lorsqu'il a assuré 
qu’on exprimait toujours aisé- 
ment ce qu’on sentait bien. Son 
aphorisme est fort discutable en 
matière de compliment. Voyez 
plutôt ce pauvre Cyrano de Ber- 
gerac qui, avec tout son esprit, 
attend le dernier acte pour dire ce 
qu'il comptait dire dès le premier. 
La Fortune, d'ailleurs,se plaît 

à contrarier les vœux deshommes. 
Quand Madame Sarah Bernhardt 
et M. Coquelin se sont embar- 
qués, nous leur avons souhaité 
bon voyage. Le voyage a été des 
plus mauvais. II a duré neuf 
Jours, contrarié par la tempête. 
Mieux que les vœux, j'aime les 
certitudes. Et c’en est une déjà 


que le triomphal accueil que nos 
compatriotes ont trouvé en Amé- 
rique. On peut, dès aujourd'hui, 
les complimenter. Le pays des 
dollars est pour eux le pays des 
lauriers. Ceci nous intéresse sur- 
tout. Car leurentrepriseest belle. 
Elle associe deux noms célèbres 
au théâtre, pour donner, à 
l'étranger, l'idée la plus juste et 
la plus heureuse qui soit possible, 
de quatre ou cinq chefs-d'œuvre 
de notre art dramatique français. 
Qui ne s’intéresserait à une si 
utile et belle besogne ? Qui ne 
serait de cœur avec vous qui la 
faites, nos chers artistes amis? 
Une vieille chanson nous dit 
l'embarras d'un homme à qui 
une fée, à la fois-bienfaisante et 
malicieuse, offre le choix entre la 
gloire et la fortune. Il me paraît 
que nos artistes en expédition 
lointaine n'auront pas l'embarras 
du choix et que l'une et l’autre 
leur sont assurées. On en peut 
répondre en sachant le résultat 
du début de leur campagne. 


Cliché P. Nadar. M. Coquelin a bien eu quelque 
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MADAME SARAH BERNHARDT 


(Rôle du Duc de Reichstadl 
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M. COQUELIN 
Rôle de Cyrano de Bergerac 
CYRANO DE BERGERAC 
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ennui. La douane de New-York n'avait-elle pas saisi, comme 
arme de guerre, le «flingot» du grenadier Flambart, modèle 1821! 
Mais que ceci s'oublie, n’est-ce pas, aussi bien que les rigueurs de 
la traversée, dans cet applaudissément d’une grande cité de 
l'étranger qui salue en vous l’art de votre pays? 

Madame Sarah Bern- 
hardt, M. Coquelin et 
leurs compagnons peu- 
vent être bien sûrs que 
nous ne les oublions pas. 
Nous les regrettons, pour 
notre saison théâtrale, 
pendant laquelle ils nous 
feront défaut. Mais nous 
sommes pourtant heu- 
reux de les voir accom- 
plir ce voyage, glorieux 
commis voyageurs de 
l’art français. Nos es- 
prits, sur bien des choses, 
sont pleins d’angoisses 
et, sur d’autres, hantés 
d'inquiétudes et d’incer- 
uitudes. Mais ceci reste 
indiscuté, qu'il n'y a pas 
de frontières pour l'art 
et que l'échange des no- 
bles sensations qu'il 
donne ou des idées dont 
il est l’expression se con- 
tinue sans cesse, au-des- 
sus de tout et malgré 
tout, entre les esprits de 
tous les peuples. Propa- 
ger l'art français, c’est 
faire œuvre d'uuilité uni- 
verselle. Comment nos 
vœux niraient-ils pas, 
sincères, à ceux qui font 
cette œuvre et qui, de 
leur côté, ne nous ou- 
blient pas ? 

Quand Madame Sa- 
rah Bernhardt et M. Co- 
quelin sont partis pour 
l'Amérique, j'ai exprimé 
ce regret que le plaisir 
deles voir réunis etjouant 
ensemble — ce qui n’est 
pas arrivé depuis qu'ils 
étaient teus les deux à la 
Comédie - Française — 
fut offert aux étrangers et 
ait été refusé aux Pari- 
siens. Or, voici qu’on 
m'apprend que, le jour 
même où New-York fai- 
sait un accueil triomphal 
à l’Aiglon, M. Coquelin 
pensait aussitôt à Paris 
et se disait que de telles 
soirées devaientétre aussi 
pour lui. Ceci est char- 
mant et j'ajoute que c’est 
juste. C’est à Paris que 
se frappe cette belle mon- 
naie de gloire qui a cours 
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dans tous les pays du monde. Comment s’accomplira cette pro- 
messe ? Je n’en sais rien. Mais je la tiens pour faite, et c’est un 
doux échange de souvenir entre le public de Paris et les artistes 
qu'il aime et qui Pont quitté. 

Dans leurs pérégrinations lointaines, nous les suivrons, 
espérant qu'elles ne se- 
ront pas trop dures et 
que, partout, le succès les 
accompagnera, leur fai- 
sant prendre de belle hu- 
meur les fatigues et les 
aventures d'un voyage à 
travers des lieues et des 
lieues. Je ne les plains 
pas trop, d’ailleurs : on 
emporte toujours quel- 
que chose de son pays 
quand on travaille pour 
lui. C'est une chose qui 
doit être douce pour le 
cœur et fortifiante pour 
l'esprit de se dire quon 
jette par le monde, avec 
de grandes œuvres d'art, 
quelque chose du cœur 
et de l'esprit de la France. 

A cette besogne, ce 
journal, qui s'est donné 
avec passion à l'étude et 
au service des choses de 
l'art dramatique dans le 
monde entier, ne pouvait 
pas rester indifférent. Il 
ne pouvait pas laisser 
passer l’occasion de cette 
époque de l’année où l'on 
échange tant de vœux — 
souvent banaux, hélas! 
— sans vous faire les 
siens, que vous savez 
sincères, et que j'ai de la 
joie à vous adresser. Ces 
vœux, tous vos amis de 
Paris, tous ceux qui ai- 
ment l'art, vous les adres- 
sent avec nous. Ils dési- 
rent, certes, votre retour, 
mais c'est surtout votre 
succès dans la campagne 
entreprise qui leur tient 
au cœur. Ils sont avec 
vous, dans ce grand 
voyage, tel que le char de 
Thespis, remplacé par le 
chemin de fer, n’en con- 
nut pas. Et, comme le 
faisait Horace en disant 
adieu à Virgile, qui allait 
faire aussi un voyage 
d'art à Athènes, ils de- 
mandent pour vous un 
cielclément, sachant que, 
pour le reste, la vaillance 
du talent est un gage 
assuré du succès. 


HENRY FOUQUIER. 


Rôle d'Hamtet. — HAMLET 
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PROLOGUE 


—— ennemie 


FHANATOS (M. Villain) 


APOLLON : Va donc! car mon regard qui lit dans l'avenir, 


Pour la noble Alkestis voit uh sauveur venir, 


MÉDIE-FRANCAISE 


(AU THÉATRE SARAH-BERNHARDT) 


Alkestis 


DRAME EN QUATRE ACTES, EN Vers, D'APRÈS EURIPIDE, par M. GEORGES 


Es couloirs de la Comédie-Française, au cours de la répéti- 
tion générale d'A/kestis, ont offert un amusant coup d'œil 
aux vieux Parisiens, qui les « connaissent dans les coins », 

ces terribles corridors de théâtre. Pendant les entr'actes, autour 
des courriéristes, reporters, ou même enfants de la maison de 
Molière, des groupes se formaient, interrogateurs : « Rivollet! 
Connaissez-vous Rivollet? » 

C'est une ouvreuse qui, la première, tout en coulant une 
manche de paletot le long d’un bras de critique influent, mur- 
mura discrètement : 

« On dit, dans le théâtre, que ce monsieur est un amateur ! » 

« Un amateur! Il paraît que c’est un amateur... » Ce rensei- 
gnement succinct vola de lèvres en lèvres, se colporta dans le 
foyer, sur les marches d’escaliers, dans les pénombres des entrées 


RIMIOANPIE EN 


d'orchestre et de galeries. Puis un silence se fit, diplomatique, 
prudent, réservant l'opinion. Seul un snob de l’écritoire grogna: 

« Les amateurs, il n’y en a que pour eux! Est-ce assez bête 
de jouer les amateurs! Ca n’amuse que les amis de l’auteur, 
parce qu'ils se tordent. » 


* 
* * 


Ce snob disait faux. Personne ne s'est « tordu » à A/kestis. 
Il est vrai que d'informations sûres complétant le vague ren- 
seignement de l’ouvreuse, il résulte que M. Rivollet travaille 
aussi consciencieusement qu'un professionnel même que ne 
harcèle pas la res angusta domi, ensuite que l’auteur d’'A/kestis 
est non seulement un juge original et délicat des choses de lit- 
térature, de théâtre et de musique, mais, en même temps, ce 


6 LE THÉATRE 


que les pères de famille appellent un homme sérieux. Son dilet- 
tantisme ne l'empêche pas de remplir scrupuleusement ses 
fonctions de conseiller référendaire à la Cour des Comptes. 
Cette année, entre parenthèses, s'il a le devoir d'examiner le 
bilan de la Comédie-Française, il lui sera doux de donner un 
quitus d'écritures où l'éloquence des chiffres plaidera sa gloire 
d'écrivain. 

Comment M. Rivollet fut-il tenté d'écrire A/kestis après 
Euripide et de l'adapter à notre scène? Par la lecture d’une 
traduction, d’ailleurs excellente, celle de M. Hinstin, ancien 
élève de l'École d'Athènes. Cette figure d’Alkestis, si touchante, 
le tenta. Il comprit tout de suiteavec son sûr instinct quele rôle 
désagréable du mari acceptant que sa femme meure pour lui, 


pour acceptable qu'il soit dans la rude Grèce antique, pouvait 
être expliqué, pallié. Et puis, les détails de ce conte mythique 
étaient si jolis. Et le cadre! Où en trouver un plus grand dans 
sa simplicité évocatrice des temps héroïques, que ce coin de 
Thessalie, terre de mâles, d’où bientôt surgira Alexandre, où 
devant le palais aux lignes rudimentaires flottent les tuniques 
blanches des femmes, où s'agite au soleil la peau du lion de 
Némée, moins lourde aux épaules du fils d'Alcmène quenele sera 
un jour la légère tunique du Centaure : admirable matière à 
mettre en vers français. 

La toile se lève au prologue sur un paysage de Thessalie. 
Dans le fond, un palais. Sur le seuil apparaît Apollon, dieu du 
jour, qui raconte que, banni de l'Olympe, il est devenu berger 


Cliché Mairet. 


PREMIER CORYPHÉE 
(M. Hamel) 


chez le propriétaire du palais, le roi Admète, et que son maître 
a été condamné par les Parques à mourir, à moins qu’un autre 
mortel ne consente à prendre sa place. Or, la femme d’Admète, 
la reine Alkestis, s'est dévouée. Elle a accepté cette héroïque 
substitution. 

Un si beau dévouement ne désarmera-t-il pas la Mort ? 
Hélas! non. Voici la Mort qui apparaît, qui réclame Alkestis, 
puis, sourde aux supplications d’Apollon, après avoir jeté son 
nom terrifiant à une servante, quiouvrela porte du palaisetentre. 

Au premier acte, c’est l’entrée en scène du peuple. Massée 
devant le palais, la foule s’entretient du grand événement : le 
sacrifice consenti par Admète. Les portes s'ouvrent. Alkestis et 
Admète descendent lentement les marches du palais, se mélent 
à la foule et, devant le peuple assemblé, les répliques se croisent 
ardentes entre l'épouse et l’époux. Admète ne veut pas qu’Al- 
kestis meure pour lui, mais la vaillante femme reste inébran- 


ALKESTIS 
(Mie W. de Boneza) (M. A. Lambert) 
ACTE Ier, — SCÈNE HI 


ADMETOS 


ALKESTIS : © lumitre, horizons clairs de la Thessalie, 


Je veux vous contempler pour la dernière fois. 


lable. Pour elle, Admète n’a pas le droit de mourir. Il se doit à 
son peuple menacé par de puissants ennemis et que son bras 
seul protégera efficacement. 11 se doit à ses enfants, car 


Ils ne règnent jamais les orphelins de rois. 


Et comme on dirait aujourd’hui en Chine, Alkestis sauve la 
face de son époux en lui jetant cette dernière supplication : 


L'un et l’autre acceptons ce devoir rigoureux, 
Moi de mourir pour toi, toi de vivre pour eux. 


Admète se laisse fléchir. Alkestis va faire alors à ses enfants 
des adieux déchirants et rend l'âme. Le corps est rapporté dans 
le palais. 

Au second acte, nous assistons aux funérailles accomplies 
selon tous les rites antiques. Admète suit le corps en faisant 
retentir l'air de sanglots qui n’ont rien d’humain. Le sacrifice 
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est donc consommé et il semble que tout doive être fini à moins 
d'un miracle. Et justement voici le miracle. Héraclès apparaît. 
L'Hercule d’Alkestis n'est pas le dieu des tragéi 


dieu à tiroirs commode à exhiber pour les auteurs en quête 
Jaborieuse de dénouement et justifiant l'ironique recommanda- 
lies, un tion d'Horace aux tragiques de son temps: 


Cliche Mairet. PREMIER CORYPHÉE UNE SÉRVANTE ALKESTIS ADMETOS 


(M. Hamel) (Mie H. Fouquier) (Mie W. de Boncza) (M. A. Lambert) 
ACTE Ier. — SCENE ll ALKEsTis : Laissez-moi maintenant. Laissez-moitous, merci! 


Nec Deus intersit nisi dignus vindive nodus. guère pour Jâächer aisément sa proie. Il n'est que juste que le bon 


L'Hercule d'Alkestis est vraiment Je nœnd de l’adidn car lui, : géant entreprenne cette rude tâche. Arrivé chez Admète au cours 
seul, l'homme aux douze travaux, pourra rendre une épouse des funérailles, on lui a, sur l'ordre exprès du roi, un raffiné 
adorée à l'époux qui la pleure, seul ilest de taille à mener à bien d'hospitalité, caché que la maison est en deuil. Donc le robuste 
le dur labeur d’arracher Alkestis à cet avare Achéronquine passe compagnon s'est attablé, a festoyé sans remords! Il a voulu 
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aussi, par Jupiter, qu’on s'amuse à ses côtés. Mais, 0 surprise! 


les serviteurs ont fait grise mine à ses ouvertures. Il s’est 


étonné, les a interro- 
gés et ils lui ont fait 
l'aveu qu'Alkestis est 
NOTE 

« Morie! » s’écric 
Hercule, et tout de 
suite le géant, hon- 
teux de sa débau- 
che, Jette par terre sa 
coupepleine. Etalors 
redressant sa taille, 


frémissant, il jette. 
aux serviteurs d'une: 


voix tonnante celte 
promesse : « Je ra- 
mènerai votre morie 
vivante. » 

ID MEN Sie ul 
dernier acte, ce 
« brave homme de 
dieu » jette Alkestis 
ressuscitée dans les 
bras d’'Admète, éper- 
du de bonheur. 

Alkestis, qui avait 
déjà triomphé deux 
fois à Orange, comp- 
tera parmi les suc- 
cès les plus incon- 
testés de la Comcédie- 


Hirancalseneneecs N que moi à sursauter | 
dernières années. d'ordinaire à l’audi- | 

: : # : - 
Le public payant a none : + tion des vers faux, 


ratifié le jugement 
des spectateurs de ja 


répéution générale et de la première. Cela prouve qu'Euripide 


[55 


—— 


ADMETOS (M, Albert | ambert) 


Est jeune encor de gloire et d'immortalité, 


mais cela démontre aussi que M. Rivollet est à la fois un excel- 


lent poète et un hom- 
me de théâtre. 

Comme poète, il 
a charmé les gens du 
métier par la qualité 
de son vers, toujours 
facile et toujours élé- 
gant, cumulrarement 
obtenu, surtout à la 
scène. Le croirait-on 
pourtant ! L'auteur, 
le soir de la première, 
nous à fait, en nous 
montrant de loin un 
critique, cet a veu : 

« [Icurcüsement 
que je lui ai envoyé 
un manuscril CxPUr- 
gé dela verrue mons- 
trucuse qui s'appelle 
un vers de quatorze 
pieds. Oui, j'ai com- 
mis un vers de qua- 
torze picds. Com- 
ment Jelononet 
J'aurai été dupé par 
je ne sais quelle so- 
norité qui, du reste, 
a trompé d’autres au- 
diteursaussi prompts 


car, ce qui est assez 
étrange unesenl 


homme m'a signalé le lapsus, le dessinateur des costumes. II va 


1 0 
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ALKESTIS ADMETOS 
(Mile W, de Boncza) (M. A. Lambert) 


ACTE Ier, — Scëne 1v ADMETOS : Non! de mes mains de roi, je lenseveliraë... 


Cliché Mairet. 


de soi que, père 
implacable, j'ai 
coupé à mes en- 
fants ces deux 
pieds malencon- 
treux et remplacé 
« S'il faut descen- 

dre au noir sé- 


jour d'Hades et 
de Koré, 


par 


« S'il faut descen- 
dre vers Hadès 
et vers Koré. » 


Comme hom- 
me de théâtre, 
M. Rivollet s’est 
révélé par le soin 
qu'il a pris de 
faire une pièce 
dans le sens clas- 
sique du mot, 
avec un commen- 
cement, un mi- 


Cliché Mairet, 


ros (M. A. Lambert) 
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ACTE der. — SGEN 


mérAcLEs (M. Paul Mounet) 


ACTE IT. — SCENE 11 


HÉRACLES (M. P. Mounet) 


ADMETOS : Viens. Sur le seuil reçois létreinte fraternelle. 


HÉRACLES : Je suis heureux. 


lieu, une fin, par 
conséquent enac- 
ceptant les sacri- 
fices nécessaires, 
en opérant les in- 
dispensables sec- 
tions chirurgica- 
les sursonœuvre. 

Papmisesen 
scène d’A/kestis 
a été critiquée. 
D'’aucuns ont 
trouvé le palais 
trop « Belle Hé- 
lène ». Le repro- 
che ne me parait 
pas juste. De ce 
quaunedécor 2 
servi à une paro- 
die, ce n’est pas 
une raison pour 
enproscrirel’em- 
ploi dans une œu- 
Viénsérieuse Le 
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palais de la Belle Hélène n'était pas une caricature, une habi- 
tation de roi ne se travestissant pas comme une //iade. 
L'interprétation, en tout cas, n'est pas une parodie. On 


«sent » encore la tragédie au Théâtre-Français. Les échos de 
l’âme antique vibrent dans le cœur d'Albert Lambert et de 
Paul Mounet, tous deux étonnants par leurs dons, l’un de sen- 


Cliche Mairet. 


HÉRAGLES (M. P. Mounet) 
ACTE II. — Scie 1 


HÉRAGLÈS: Dans ma coupe de lierre, allons, verse le vin. 
sibilité, l'autre de force, et ils nous arrivent gracieux et émouvants 
à travers la voix de Mademoiselle Wanda de Boncza, mourante 


et morte très touchante et très noble. MM. Villain, Delaunay, 
Fenoux, Mademoiselle Henriette Fouquier — délicieu 


Tanagra — Mesdemoiselles Delvair et Géniat complètent har- 
monieusement une œuvre qui est elle-même toute une har- 
monie, tant par ses proportions que par la musique de ses vers. 


sement GASTON JOLLIVET. 
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MADAME WEBER 


ans la jolie nouvelle qui s’ap- 

pelle Je Fils du Titien, 
Musset, donnant la parole à 

son héros, le Tizianello, lui 

fait raconter, devant Béatrice, l'en- 
trevue de son père le Titien avec 
Charles-Quint, la visite du grand 
empereur au grand peintre, et le 
jeune homme commence son récit de 
la façon suivante : « J'étais bien jeune; 
mais je m'en souviens. » Cet exorde 
peut nous convenir; car nous ne 
sommes pas si vieux, non plus, ni les 
uns ni les autres; et cela n’est pas 
encore une chose très ancienne, que 
la première apparition de Mademoi- 
selle Weber sur la scène de l'Odéon. 
Nous pouvons tous nous la rappeler. 
C'était, en 1885,le 21 novembre. 
L'Odéon, alors, dirigé par M. Porel, 
avait donnéla première représentation 
d'un drame nouveau de M. François 
Coppée, les Jacobites. Chose assez 
rare, la critique et le public se ren- 
contrèrent dans un même sentiment, 
et ce fut pour combler d'éloges, jus- 
qu’à l’en accabler presque, une jeune 
débutante, chargée de l’un des rôles 
principaux : Mademoiselle Weber. 
J'ouvre les journaux de l’époque 

et ne trouve aucune note discordante. 


À LA COMÉDIE-FRANCÇAISE 
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MADAME WEBER 
Rôle d'Élisabeth, — LA RÉVOLTE 


Sarcey, dans le Temps, écrit : « La 
nature a comblé Mademoiselle Weber 
de ses dons. Quelle voix! grave, pé- 
nétrantect douce, chaudeet vibrante. 
Je ne sais que Mademoiselle Sarah 
Bernhardt, en son beau temps, qui 
avait eu cette grâce de la personne, 
cetteélégance de gestes et d’attitudes, 
cette chaleur passionnée, cette mesure 
exquise du débit. C’est un jeune astre 
qui se lève. » Sarcey a évoqué le nom 
de Madame Sarah Bernhardt. Un 
autre critique ira plus loin. Celui-là, 
c'est un poète, M. Henri de Bornier, 
l’auteur de /a Fille de Roland. I] dit : 
« Il faut saluer l'avènement d’une 
enfant inconnue hier et qui sera, 
demain, une Sarah Bernhardt : Made- 
moiselle Weber. Depuis les grands 
jours de Rachel, on n'avait pas vu 
plus brillant début. Mademoiselle 
Weber est née du drame moderne. 
Qu'elle y reste fidèle. » Ainsi, à pro- 
pos de la jeune débutante, on pro- 
nonce le nom de Rachel, c’est-à-dire 
du plus grand nom du théâtre fran- 
çais, au xix° siècle, après celui de 
Talma. 

M. Jules Lemaître, qui inaugurait 
dans les Débats ses feuilletons si déli- 
cats, traçait de « l’astre » qui se levait 
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ce portrait : « Nous avons tous acclamé Mademoiselle Weber 
dans un transport de joie où notre cœur se fondait, car les des- 
üns bienveillants nous l'ont évidemment donnée pour mettre çà 
et là de belles heures dans la monotonie et danslatristesse de nos 
jours, et pour nous consoler quelquefois de vivre. Cette jeune fille 
n’est point une créature mortelle, c’est la Tragédieen personne. 
Elle a d’abord la plus admirable petite tête de tragédienne que 
l’on puisse imaginer, le profil israélite dans ce qu'il a de plus 
noble, des traits à la fois énergiques et délicats qui semblent 
taillés dans un marbre très dur; point d'empâtements ni de 
fossettes ; quelque chose de pur, de chaste, de très élégant et 
d’un peu sévère; une bouche d’un dessin ferme et fier, de grands 
yeux sombres et chauds, un corps souple et jeune qu'on sent 
tout dévoré d’une flamme intérieure, des attitudes et des gestes 
naturellement beaux et harmonieux, une voix de contralto, 
émouvante et profonde,et qui dit aussi bien la tendresse et 
l'enthousiasme que la pitié ou la douleur. Elle joue avec toute 
son âme, elle se livre tout entière éperdument, et cependant 
elle reste assez maitresse d'elle-même pour imposer à sa diction 
et à sa mimique la règle de la beauté; son jeu est ardent et 
contenu, passionné et plastique. Cela est rare. » 


* 
a ET 


Quelle était donc et d’où venait cette jeune tragédienne, dont 
le nom, du jour au lendemain, remplit Paris? 

« Je suis née, nous disait Madame Weber, à Paris, rue de la 
Roquette, entre la guilloiine et la Bastille. Les gardiens de la 
colonne m'y laissaient monter pour un sou, quand je n'en avais 
pas deux à donner. Ils disaient : « C'est une cliente! » Cliente 
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encore du Père-Lachaise. J'y allais chaque matin avant l’école. 
C'est là que j'ai rêvé, gamine. Mon école, protestante, était rue 
des Taillandiers. Mon pasteur s'appelait Weber lui aussi. Notre 
temple de Bon-Secours n'existe plus. » 

Mademoiselle Weber perdit son père, secrétaire et trésorier 
de M. Édouard Lockroy dans la garde nationale, pendant les 
tragiques événements de 1871. 

Laissons ce douloureux souvenir et venons à la première 
manifestation artistique de notre héroïne. L'un de ses bio- 
graphes, M. Émile Mas, affirme «qu'à douze ans, dans un 
concours de lecture à haute voix entre toutes les écoles de la 
Ville de Paris, elle lut avec tant d'âme et de chaleur qu’elle fixa 
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tout de suite l'attention de ce maître en l’art de dire qu'est le 
toujours vaillant M. Legouvé et du regretté Dupont-Vernon, 
tous deux membres du jury.» Dupont-Vernon, qui faisait un 
cours de diction à la mairie du XIXe arrondissement, prit 
l'enfant sous sa protection et la présenta au Conservatoire en 
1883 ; elle fut jugée trop jeune pour être admise. On lui permit, 
cependant, de suivre les cours comme auditrice et l’année sui- 
vante, en 1884, âgée de dix-sept ans, elleétait reçue à l'unanimité. 
Réclamée par le plus ancien des professeurs, M. Got, elle 
concourt, dès la première année, et elle obtient, d'emblée, 
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MADAME WEBER 
Rôle d’Hermione, — ANDROMAQUE 
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premier prix de tragédic, le partageant avec Mademoiselle Méa. 
Pendant toute l’année, elle avait été destinée à la Comédie- 
Française et M. Perrin l’avait déjà demandée, lorsqu'il tomba 
malade. M. Kaëmpfen, qui géra la maison de Molière pendant 
quelques mois, ne perdait point de vue lalauréate, mais, candide 
et bon, il consentit à la céder pour un an à M. Porel, qui la 
demandait instamment pour l'un des rôles principaux du nou- 
veau drame de M. François Coppée, les Jacobites. 

J'ai dit le succès étourdissant remporté par la débutante. 
Immédiatement, le directeur se l'attachait pour deux ans, 
et lorsque M. Jules Claretie, qui venait 
de succèder à M. Perrin, enlevé par une 
cruelle maladie, la réclama, il dut s’in- 
cliner devant le fait accompli. Ayant 
découvert une étoile, M. Porel avait, 
sans doute, raison de ne pas l'éloigner 
de son ciel. Mais, pendant les deux ans 
qu’il la garda, il laissa plutôt Mademoi- 
selle Weber se reposer sur la jonchée 
des lauriers cueillis que la renouveler. 
Ce qu’elle fit de plus important à cette 
époque, ce fut de se marier avec son 
camarade Segond. 

La Comédie-Française revint à la 
charge et, en 1887,le 31 août, Madame 
Weber y débutait, dans le rôle de dona 
Sol, d’Hernani. Début qui fut très hono- 
rable, mais honorable seulement. Pour- 
quoi l'enthousiasme des premiers jours 
s'était-il refroidi? La débutante était-elle, 
comme on l’a dit, souffrante? ou bien, 
les Parisiens, gens versatiles, couraient- 
ils à d’autres idoles? ou bien, est-ce que 
vraiment le rôle de dona Sol est, comme 
le disent les artistes, un faux bon rôle? 
Ce qui est sûr, c'est que l'entrée de Ma- 
dame Weber à la Comédie-Française 
n'eut pas tout le retentissement auquel 
on s'attendait. 

Heureusement,les débuts de Madame 
Weber se poursuivaient, quelques mois 
après, dans l’un des rôles qui me sem- 
blent le mieux appropriés à: son talent, 
celui de la veuve d’Hector dans l’An- 
dromaque de Racine. Le succès revient, 
éclatant, triomphal. « La soirée d'hier, 
dit un critique, est le pendant que nous 
attendions à cette représentation des 
Jacobites qui fit de la débutante une 
étoile. » Et Sarcey, toujours juste, écri- 
vait: « Madame Weber a obtenu un écla- 
tant succès. Jamais on n'a dit mieux 

qu’elle le couplet douloureux où elle 
rappelle à Céphise la dernière nuit de 
Troie... Elle a dès aujourd’hui ce qui 
ne se donne point, ce que les anciens 
appelaient le pectus, ce que nos artistes 
en leur argot ont nommé le foyer. » Et 
Sarcey ajoute alors ces observations, 
que Madame Weber a dû souvent mé- 
diter depuis : « On m'assure que Ma- 
dame Weber hésiterait à rester à Ja 
Comédie-Française ; qu'elle serait sé- 
duite par les appointements plus consi- 
dérables qui lui sont offerts ailleurs. 
Elle aurait tort de quitter cette noble 
maison, où elle peut se tailler une belle 
renommée et se faire une si large place. 
Si j'ai un conseil à lui donner, c'est de 
fermer l'orcille aux louanges des flat- 
teurs et aux propositions des impresa- 
rios.. Il faut qu’à la rentrée nous puis- 
sions la présenter comme l’héritière des 
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Rachel et des Sarah. Est-ce que cette ambition n’a pas de quoi lui plaire?» Il faut croire qu’elle ne suffit pas à Madame Weber, 


puisque, 


Cliché Reutlinger MADAME WEBER 
Rôle d'/phigénie. — IPHIGËNIE 


Et c’est aussi la femme de 
l’auteur de /a Reine Fiammette, 
Madame Catulle Mendès, qui 
adresse au Danielo si touchant 
ce sonnet : 


Belle image très pure avec des 
yeux de foi 

Et le geste croisé des bras sur la 
poitrine, 

Ta lèvre s’extasie et frémit, purpu- 
rine, 

Cependant qu'éperdu tu devines 
pourquoi. 


Tu sembles, radieux, le jeune apô- 
tre-roi 

Que dans le cadre d’or des pages 
on burine; 

On lit sur ton front haut la très 
sainte doctrine 

Et les pâles chemins s'illuminent 
de toi. 


Et tu sembles aussi, magique belle 
image, 

Saluant le vieux Rêve en un su- 
prème hommage, 

Etre notre premier et puéril es- 
poir, 


L'espoir-matin ressuscité par un 
clair soir 

En notre âme, palais aux murailles 
amies, 

Parmi le calme épars des splen- 
deurs endormies. 


La reconnaissance et l’en- 
thousiasme des poètes furent 


malgré ces pressants et affectueux avis, elle quitta la Comédie-Française pour aller... à l'Odéon, où elle demcura deux 


ans, presque inoccupée. Toujours éprise de 
mouvement, elle organise, alors à ses frais, 
une tournée et va jouer, en province, dans 
la même soirée Æorace, de Corneille (rôle 
de Camille) et la Jeanne d'Arc de Soumet 
(rôle de Jeanne); dans une autre tournée, 
elle interprète la Fille de Roland. Elle re- 
vient à Paris pour créer, au Châtelet, la 
Jeanne d'Arc de M. Joseph Fabre, reparait 
pendant un an à l’Odéon, repart en tour- 
née,avec M. Mounet-Sully (représentations 
organisées par M. Duquesnel),se montre au 
Trocadéro et au Théâtre de l’ŒEuvre, et 
rentre pour la quatrième fois, en 1896, 
au second Théâtre-Français. 

Cette fois, elle s’y tient ; et son histoire 
se lie à toutes les pièces tragiques ou dra- 
matiques, en vers ou en prose, qui furent 
jouées à l'Odéon depuis quatre ans. Les 
poètes trouvèrent, en elle, une interprète 
aussi dévouée que rare. Ils l’entourèrent, 
tous, d'uneaffection soutenue, tandis que le 
public lui prodiguait ses applaudissements. 

Après le Chemineau, M. Jean Richepin 
lui adresse ces vers: 


Grise dans la poussière grise 
Dort l’alouette au ras du sol ; 
Mais soudain elle*a pris son vol 
Vers le clair soleil qui la grise, 
Et tout en haut dans l’air de miel 
Où plane sa voix solitaire 

On dirait l’âme de la terre Cliché Reutlinger. Ta idee 

Qui s’épanouit dans le ciel. Rôle de Joinette. — LE CHEMINEAU 


tels qu'il y a quelques mois, 
lorsqu'ils apprirent le nouvel 
engagement de Madame Weber 
à la Comédie-Française, ceux 
qui avaient eu la joie de l'avoir 
pourinterprète la convièrent, en 
un repas cordial, à fêter la bonne 
nouvelle. M. François Coppée, 
retenu par d’autres soins, ne 
put y assister. Mais il envoya 
à la tragédienne ce billet : 

« Du moins mon souvenir 
bien affectueux et bien recon- 
naissant ira vers vous, dont 
j'évoque, dans ma mémoire, la 
beauté sauvage dans le rôle 
de Marie des Jacobites, dont 
j'entends la voix grave et 
profonde, dont j’admire la 
puissance tragique. Soyez la 
bienvenue à la Comédie-Fran- 
çaise. Le vieux poète, qui eut 
les prémices de votre jeune gé- 
nie, vous y souhaite tous les 
triomphes que vous méritez. » 

On ne saurait mieux dire ; 
au moment où Madame Weber 
entre à la Comédie-Française, 
définitivement cette fois, sous 
les auspices de Victor Hugo 
(puisqu'elle y joue, comme la 
première fois, dona Sol de 
Hernani), nous lui adressons 
les mêmes souhaits de bienve- 
nue et de succès. 
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Air du premier acte chanté par COLETTE (Mademoiselle RIoToN 
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Théâtre National de lOpéra-Comique 


La Basocehe 


OPÉRA- COMIQUE EN TROIS ACTES, DE M. ALBERT CARRÉ, Musique DE M. ANDRÉ MESSAGER 


E me souviens de la première représentation de la Basoche 
à l'Opéra-Comique, exactement comme si elle se fût don- 


née hier. Et cependant 

— j'ai le regret de le rap- 
peler aux gens de mon âge — il 
y a de cela dix bonnes années 
révolues. Ce fut un succès très 
franc que /a Basoche, et j'ajoute 
bien vite que ce succès s'expli- 
quait le plus naturellement du 
monde. Après tous les faux 
grands opéras dont ce théâtre 
avait prétendu enrichir son ré- 
pertoire et qui étaient déjà dé- 
monétisés, après une reprise au 
moins inutile de Dimitri et la 
fâcheuse exhibition de Dante, 
il n’était pas mauvais de rire. 
Or, tout de suite, on sut gré à 
deux jeunes auteurs de nous 
apporter tout simplement une 
pièce amusante, accompagnée 
d'une musique spirituelle, et 
même, dans la bonne disposi- 
tion d'esprit où se trouvait 
l'auditoire, il ne regimba nul- 
lement contre l’allure passable- 
ment fantaisiste et bouffonne de 
la pièce. Une fois le point de 
départ consenti, une fois admis 


à peine âgée de seize ans et venant à Paris pour épouser le 


vieux roi Louis XII, pouvait se 
tromper au point de prendre un 
simple rimeur, roi de la Baso- 
che et de la Folie, pour le vrai 
roi de France et lui faire alors, 
de tout cœur, d’amoureuses 
avances, on passa par-dessus 
toutes les invraisemblances, on 
admit les plus franches bouf- 
fonneries et les allusions les 
moins voilées; bref, on rit de 
très bon cœur. 

Mais alors si cet opéra-co- 
mique de a Basoche eut un 
succès de bon aloi et se joua 
plus de soixante fois, dans un 
théâtre où les ouvrages gais 
n'étaient plus guère de mise, 
expliquez-nous,me direz-vous, 
comment il se fait qu’il n'avait 
pas reparu sur l'affiche depuis 
si longtemps et qu’il ait dû 
subir de huit à neuf années 
d'exil. Ah! cela tient à certai- 
nes idées qui hantaient le cer- 


« 
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veau de feu Carvalho; cela tient à ce que, s'il aimait d’un 
amour paternel et rejouait sans se lasser les divers ouvrages 


M. ALBERT CARRÉ 


que la jeune Marie d'Angleterre, 
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qu'il avaiteu l’occasion de mon- 
ter durant ses directions suc- 
cessives, d'abord au Théâtre- 
Lyrique, ensuite à l’Opéra- 
Comique, il nourrissait des 
sentiments tout différents pour 
les opéras qui ne lui avaient pas 
dû de voir le jour et qu'il con- 
sidérait commenonavenus ceux 
d'entre les-opéras, même les 
plus justement appréciés, que 
ses prédécesseurs ou ses rem- 
plaçants au fauteuil directorial 
avaient eu la bonne chance de 
mettre en lumière. Rien ne lui 
était plus désagréable, par 
exemple, que d'entendre louer 
cettebelle partition de /a Statue, 
de M. Reyer, dont le Théâtre- 
Lyrique avait tiré honneur et 
profit durant les deux années 
que Charles Réty l'avait dirigé, 
et quand Carvalho remonta 
cette œuvre maîtresse à l'Opé- 
ra-Comique, en 1878, sous la 
pression de l'opinion publique, 
il ne fut nullement fâché de 


la voir chavirer par suite de circonstances qui n'étaient pas 
toutes fortuites. Plus tard et quand il rejoua cette Carmen, 


MESSAGER 


dont la direction Du Locle 
avait lieu de s’enorgueillir, s’il 
en fallut de peu que le chef- 
d'œuvre de Bizet n’eût une des- 
tinée semblable à celle de /a 
Statue, et tout aurait marché de 
pareille façon si les journaux, 
par bonheur, n’avaient presque 
exigé le remplacement immé- 
diat de Mademoiselle Isaac, qui 
perdait l'ouvrage, et le réenga- 
gement instantané de Madame 
Galli-Marié, qui allait le sau- 
ver. À présent, vous savez pour- 
quoi M. Carvalho, succédant 
comme directeur à M. Paravey 
qui l'avait remplacé lui-même 
après l'incendie de l'Opéra-Co- 
mique, ne voulut jamais remon- 
ter ni la Basoche, ni le Roi 
d'Ys, ni même Esclarmonde, les 
trois heureux ouvrages que son 
indigne remplaçant avait eu le 
mérite de découvrir ou simple- 
ment l'intelligence d’accepter. 
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Les auteurs de /a Basoche, entre temps, ou, pour être plus 
exact, l'auteur de la partition se voyait attribuer par l'Aca- 
démie des Beaux-Arts le prix biennal de 3,000 francs, dit 
prix Monbinne, et la chose est rappelée avec bonne grâce 
dans la préface que le directeur de l'Opéra-Comique a écrite, 
il y a quelques semaines, pour le vingt-cinquième volume des 
Annales du Théatre et de la Musique. Ce rappel s'enchaîne, sous 
la plume de M. Carré, à une protestation contre le jugement 
des membres de l’Institut, qui ont refusé, cette année-ci, d’accor- 
der le prix Mon- 
binne à Louise, et 
même il est assez 
piquant de voir avec 
quel entrain le 
«genreéminemment + 
national » est ici 
mis à mal. « Mais 
l’opéra-comique 
d’Auber et d'Hérold 
vit-il encore? Non 
certes, Ales Mort, 
et il me semble bien 
que Carmen et Ma- 
non ont signé son 
acte de décès. Quel- 
ques-uns essaye- 
ront, parfois, de le 
faire revivre, comme 
j'ai fait moi-même 
avec la Basoche, et 
on le leur pardon- 
nera s'ils trouvent 
un musicien ca- 
pable de voiler leur 
nudité d’un manteau 
ruisselant de mélo- 
dies, comme a fait 
pour moi Messager; 
on reprendra, de-ci 
de-là, /e Domino 
noir, Fra Diavolo, 
le Pré aux Clercs, 
et les vieux ama- 
teurs accoureront 
en foule, heureux 
de retrouver, en ce 
vieux répertoire, 
leurs propres sou- 
venirs et d'entendre 
chanter sur la scène 
et dans leur cœur la 
musique de leurs 
vingt ans; mais le 
passé est le passé, et 
rien ne saurait ar- 
rêter la marche in- 
cessante du progrès 
en toutes choses... » 

Je vous ai dit 
plus haut quel était 
le point de départ 
de l’intrigue de 
la Basoche. C'est 
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M. Albert directeur du 


ce qui le 


alors 


Carré, 
Vaudeville et neveu du librettisite Michel Carré 
fait cousin germain de l’auteur de l'Enfant prodigue), qui s'était 


amusé à combiner cette interminable série de quiproquos; 
il s’en est tiré à merveille, hâtons-nous de le dire, et cela prouve 
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au moins qu'il n’est pas si difficile qu’on veut bien le répéter de 
bâtir ce qu’on appelle « une pièce bien faite », puisqu’un débu- 
tant qui comptait à son actif simplement une farce également 
embrouillée, Jojo, et une adaptation musicale d'un ancien 
vaudeville, /es Beignets du Roi, se débrouillait avec une aisance 
extraordinaire au milieu de ces situations enchevêtrées à plaisir. 
Donc, Marie d'Angleterre, sœur de Henry VIII, arrive à Paris 
sous la conduite d’un vieux seigneur, le duc de Longueville, qui 
vient de l’'épouser par procuration en Angleterre pour le compte 
de son seigneur 
ctamalticslemro 
Louis XII. Elle ima- 
gine de se glisseren 
cachétie T4 Parts 
avant d'y faire une 
entrée solennelle et 
débouche sur un 
carrefour où de 
nombreuses gens 
crient : « Vive le 
Roi! » Elle regarde 
et trouve fort à son 
gré le jeune homme 
qu'on acclame et 
dont le chefest orné 
de la couronne fleur- 
delisée, dont les 
épaules sont cou- 
vertes du manteau 
royal. Ce n’est pour- 
tant que le roi dela 
Basoche, Clément 
Marot en personne, 
et Marie, après lui 
avoir délicatement 
offert une rose en 
guise d'hommage, se 
retire dans une hô- 
tellerie voisine où 
elle a fait projet de 
souper et de passer 
la nuit. 

Elle y a fait don- 
ner rendez-vous au 
Roi par son écuyer 
servant le duc.de 
Longueville; mais 
oœelui-ci comprend 
qu'il s'agit du roi 
de France, alors que 
Marie atoujours de- 
vant les yeux le roi 
des Basochiens. Ce 
dernier pénètre in- 
cognito dans l'au- 
berge pour y retrou- 
ver, non pas Marie, 
dont il ne se soucie 
guère, mais sa gen- 
tille femme, une 
jeune paysanne ap- 
pelée Colette et qu'il 
cache à tous les yeux, les statuts de la corporation exigeant que 
tous les membres de la Basoche restent célibataires. Colette, en 
voyant de quelles précautions s'entoure ce mystérieux époux, 
se figure aussi que c’est le roi de France, et voilà Clément 
Marot obligé de souper la nuit avec Marie d'Angleterre qui 
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lui fait une ee en règle, tandis que Colette interrompt 
à tout bout de champ ce dialogue enflammé ;enflammé seu- 
lement de la . de la jeune princesse, car Clément est fidèle 
à sa femme et ne cherche qu’à fuir cette jeune personne entre- 


prenante. « Elle est un peu folle! » s'écrie-t-il. Louis XIT, à 


qui le duc de Longueville a porté l'invitation que lui fait Marie 
de venir souper avec elle au Plat d'Etain, envoie chercher la 
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il en voit ar- 
river deux, exacte- 
ment vêtues de 
me, et celles-ci, 
sont 

passablement déçues en voyant un roi gris et courbé au lieu du 
jeune et gai cavalier dont elles ont fait leur idéal. Colette, intré- 
pidement, refuse de reconnaître le roi de France en Louis XII, 
€ celui-ci rirait de l'aventure s’il n'apprenait tout à coup que sa 
femme a soupé la nuit précédente en tête-à-tête avec un sei- 
gneur; il se figure alors que ce beau galant n'est autre que le 
duc de Longueville, qui aurait pris trop à la lettre son office 
d'époux par procuration, et l'explication qui s'ensuit entre le 
ouverain et son ambassadeur eston ne peut plus divertissante. 
À la fin, vous n’en doutez pas, chaque roi reprend sa reine; 
Louis XII présente à la cour la jeune Marie et en éloigne pour 
quelque temps le dangereux Marot, qui s’enira vivre aux champs 
avec sa femme : celui-ci perd du coup sa royauté basochienne, 
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reine avec une escorte, et l’'écuyer royal tombe sur Colette que 
ce grand cérémonial ne surprend guère et qui se rend triom- 
phalement à la cour. 

Le dernier acte nous transporte à l'hôtel des Tournelles, 
où Louis XII attend patiemment sa royale épouse, la troisième, 
s’il vous plait, car il avait déjà répudié la première, Jeanne de 
France, et perdu la deuxième, Anne de Bretagne. Au lieu d’une 
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ayant dû confesser 
son mariage, et 
s'estime Has 
d’avoir évité la po- 
tence que le duc de 
Longueville avait déjà fait dresser en son honneur. Marot, 
désormais revenu des grandeurs, ne gouvernera plus que son 
ménage, — et encore n'est-ce pas bien sûr. 

A présent que M. André Messager, l’auteur partout applaudi 
de Véronique et des P'tites Michu, est classé à la tête des com- 
positeurs de musique à la fois légère et sentimentale, spirituelle 
et doucement émue, il faut faire un effort pour se reporter de 
dix ans en arrière et déterminer exactement quelle était alors sa 
situation dans le monde de la musique. Après avoir fait d'heu- 
reux débuts dans les concerts symphoniques, M. Messager, 
comme tant d’autres musiciens, s'était tourné du côté de l'opé- 
rette et paraissait s’y complaire; il avait même écrit dans ce 
genre de fines partitions, comme /a Béarnaise, Isoline où Ja 
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Fauvette du Temple, qui ne dénotaient pas chez lui une grande 
abondance d'idées vraiment originales, mais qui témoignaient 
déjà de cette facture élégante et de cette heureuse entente des 
effets d'orchestre auxquels il dut le meilleur de son renom, par 
la suite. Il n’avait pas la verve abondante et facile d'un Lecocq 
ou d'un Hervé, mais ce qui sortait de sa plume était toujours 
très soigné et piquait l'attention de l'auditeur par de délicats 
détails d'instrumentation; la phrase mélodique aurait pu avoir 
plus de saveur ou de relief par elle-même; mais elle acquérait 
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un agrément des plus vifs, grâce aux curieuses harmonies et aux 
jolis effets de timbres dont l'auteur savait la parer. Bref, c'était 
de la musique légère, mais de la musique de bon ton où l'oreille 
avait souvent d’agréables surprises; dans /soline même, il avait 
trouvé, pour certaines situations poétiques, desinspirations tout 
à fait charmantes et qui dépassaient la moyenne ordinaire de la 
musique d'opérette. 

M. Messager, en plus de ses opérettes, avait eu l’occasion 
de s'essayer à l'Académie nationale de musique avec un ballet- 
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pantomime, genre où 
il semblait qu'il dût 
exceller,etcependant 
son ballet des Deux 
Pigeons n'avait pas 
répondu complètement à ce qu'on attendait de Jui. Soit qu'il fût 
un peu surpris d'écrire pour une salle aussi vaste que celle de 
l'Opéra, soit qu'il eût trop peiné pour se plier aux exigences du 
maitre de ballets, toujours est-il que sa partition, avec des pages 
très joliment traitées et de très curieux détails, n'avait pas, à la 
juger d'ensemble, toute la verve, toute la légèreté pétillante 
qu'on attendait de ce successeur de Delibes dans l'opéretie. Il 
était donc possible, après cette pointe poussée dans les grands 
théâtres, qu'il se reléguât sur les scènes d'ordre secondaire, où 
la fortune semblait toujours lui sourire. Et c’est alors, justement, 
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qu'il eut la chance 
d'entrer à l’Opéra- 
Comique avec suc- 
cès. Mais en chan- 
geant de scène, il 
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n'avait nullement modifié son style et c'était bien véritablement 
une partition d'opérette qu'il avait composée sur cé‘livret d’opé- 
rette : il était resté lui-même et n'avait pas cherché à se grandir. 
Qu'il eût agi de la sorte par réflexion prudente ou par instinct 
naturel, il dut s’en féliciter, car une pièce du genre de /a Basoche 
ne comportait pas d'autre musique, et le succès aurait pu être 
entravé par une partition plus lourde et plus prétentieuse 
celle-ci babille allégrement, spirituellement, et c'est bien là 
tout ce que devait faire ici le musicien. 

Certes M. Messager, s’il avait voulu grandir et forcer son 
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talent, aurait pu se donner pleinement carrière dans les épisodes 
où toute la corporation élit son roi, le surveille et l'escorte, 
enfin dans les scènes populaires de Ja rue ou du cabaret; maisil 
a sagement évité cet écueil et, pour ces grands morceaux 
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d'ensemble, il a surtout visé au divertissant, au pittoresque. 
C’est ainsi que certaine petite marche d'entrée est très joliment 
orchestrée avec des trompettes, des hautbois et des tambours. 
Le tout petit chœur des ménagères venant remplir leurs cruches 
au puits public est aussi tout à fait charmant, et, dans la même 
catégorie d'épisodes gracieux, il faut citer la pastourelle et le 
chœur dansé parles étudiants et les ribaudes dans l'hôtellerie du 
Plat d'EÉtain. La première chanson de Clément Marot sur de 
vrais vers de lui : « Je suis aimé de la plus bellé », est d’une fac- 
ture adroite, en imitation du style ancien, et la villanelle qu'il 
chante aussitôt après n’est pas moins jolie. Il est fort heureux 
que Marie d'Angleterre, à présent, nous fasse grâce de toutes 
les vocalises par lesquelles elle exprimait autrefois sa joie de 
courir les rues de Paris, déguisée en simple bourgeoise, avec un 
faux mari. Quant à sa déclaration d'amour à Marot : Chez mon 
frère, là-bas, dans le parc rempli d'ombre, elle respire une 
grâce, une innocence exquise, et l'accompagnement, où dominent 
les instruments de bois, en particulier la Aûte, ajoute encore à sa 
douce expression. 
Cette romance est placée au milieu d'un long trio de scène, 
ingénieusement dialogué, entre Marie, Colette et Clément Marot, 
et vient après un duo de Colette et de Marot qui n'est pas non 
plus dépourvu de charme; à signaler surtout la phrase de 
Colette : Si ta tendresse vaut la mienne... J'aime infiniment 
moins le duo qui précède entre Colette et Marie, qui se déroule 
sur un motif des deux voix, à trois temps, qui sent vraiment 
trop l’opérette : Marie d'Angleterre roucoulant sur un temps de 
valse, en attendant d’être admise à la cour du Père du Peuple! 
Je m'aperçois que je n'ai pas signalé, au premier acte, de gentils 
petits couplets murmurés par Jehan Léveillé à l'oreille de 
Colette pour la mettre en garde contre les dangers de Paris, non 
plus que d'amusants couplets du duc de Longueville en lhon- 
neur de l'étiquette. Aussi bien ce rôle de second plan est-il 
poussé très en vue par M. Fugère, qui détaille à ravir les chan- 
sons qu'on lui a réservées dans chaque acte, et qui lance à la fin, 
de la façon la plus désopilante, ce cri de désespoir : E/le m'aime! 
accompagné délicieusement par l'orchestre. Cet air bouffe est 
toujours le grand succès du dernier acte où la musique occupe 
une place moins importante, avec de piquants couplets de Colette, 
racontant au roi son mariage, et la romance attendrie de Clé- 
ment Marot faisant ses adieux à Colette avant de se laisser 
pendre. Un trio bouffe entre le duc de Longueville et les deux 
reines, absolument pareilles l’une à l’autre, complète à souhait 
cette partition vive et légère et qu’il aurait été dangereux 
d’alourdir ou d'allonger. 
De la distribution de 1800, il ne reste que deux chanteurs, 
mais ils sont tous les deux là très bien à leur place et se font 
justement applaudir. L'un est M. Fugère, toujours excellent 
dans le duc de Longueville et qui fut la joie de cette soirée, tant 
il montra de finesse et de naïveté, de verve comique aussi bien 
dans le dialogue que dans tous ses couplets; l’autre est M. Car- 
bonne qui a conservé son petit rôle de Jehan Léveillé et 
le joue et le chante avec une aisance, une belle humeur 
qu'il n'avait pas autrefois, quand il ne faisait que de 
débuter. M. Jean Périer, qui rentre à l'Opéra-Comique 
après avoir obtenu les succès que vous savez dans l'opé- 
L” rette, chante avec sentiment, mais en 
se retenant trop, la partie de Clément 
Marot (vous rappelez-vous M. Soula- 
croix dans ce rôle ?) 
nn : qui demanderait 
à bi) plus de gaieté en 
dehors. Mademoi- 
| selle Rioton, qui 
0 La succède à Madame 
ES À 2 Molé-Trufñer, est 
délicieuse en tout 
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point, comme comédienne et 
comme chanteuse, dans le rôle de 
Colette, ct Mademoiselle Baux, 
qui vient du Conservatoire, se 
montrera bientôt moins hésitante 
dans le personnage de la reine, 
établi par Madame Landouzy : 
elle y a du moins prouvé tout 
d’abord qu’elle possédaitune très 
jolie voix et s’entendait à la bien 
conduire. M. Grivotest toujours 
l'adroit comédien que l’on sait 
danslerôle del'aubergiste Guillot 
(ici, un petitsouvenir est bien dû 
au pauvre Barnolt, mort sur la 
brèche), et M. Jacquin prête une 
excellentetenueen roi LouisXII, 
tandis que MM. Allard et Ro- 
thier,chargés de rôles très secon- 
daires, font également de leur 
micux. 

Cet ouvrage-là ne comportait 
ni un grand déploiement, niune 
grande richesse de mise en scène; 
mais la couleur historique de 
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toute la partie matérielle est ex- 
ccllente; les costumes sont d'une 
exactitude absolue;lesdanses, la 
figuration sont très ingénieuse- 
ment réglées (car vous pensez 
bien que M. Albert Carré ne de- 
ait pas traiter ces deux auteurs- 
à plus mal que d’autres) et sur- 
toutlestrois décors :un carrefour 
du vieux Paris, la salle basse de 
l'hôtellerie du Plat d’Étain, ct 
une galerie du palais des Tour- 
nelles, avec échappée sur la capi- 
tale, sont plantés de la façon la 
plus adroite: autant d'évocations 
de la ville ct dela vie de Parisau 
début du xvie siècle. Avec tous 
ces atouts-là dans léür jeu, il ya 
gros à parier que la Basoche et 
son plaisant roi ne 
finiront pas de sitôt 
de « s'esbaudir » et 
de nous divertir. 
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arMI les noms les plus 

célèbres de la scène an- 

glaise moderne, il en 
est un qui brille d'un éclat tout 
particulier, c'est celui de l’ar- 
tiste aimée entre toutes, dont le 
talent est fait de grâce et de 
charme ct qui, pendant une 
carrière déjà longue mais loin 
d'être finie, a abordé avec un 
égal bonheur les rôles et les 
genres les plus divers. Ingé- 
nue, grande coquette, amou- 
reuse, tragédienne, dans tous 
ces emplois elle a marqué au 
sceau d’un talent supérieur et 
personnel, souple et original, 
les personnages qu'elle a créés 
ou ceux qu’elle a trouvés dans 
le répertoire classique et 
qu’elle a représentés, après tant 
d'autres artistes célèbres, sans 
cependant jamais se contenter 
d'imiter ceux qui l'ont devan- 
céCMAMtOUS Ses rolcstellent 
donné une empreinte à elle, et 
il en est,comme celui de Portia, 
qu’elle a faits siens. Cette ar- 
tiste, l'Angleterre et l’Amé- 
rique, confondues dans un 
mème sentiment d'admiration, 
l'ont acclamée et lui ont donné 
la première place dans cet art 
dramatique qui est commun à 
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leurs deux peuples ; elles la 
regardent comme l'actrice qui 
a su le mieux faire vivre pour 
elles les exquises héroïnes de 
Shakespeare et, en un mot, 
comme la reine incontestée de 
la scène anglo-saxonne. J'ai 
nommé Ellen Terry. 

Ellen Terry est une enfant 
de la balle ! fille, sœur, mère 
d'artistes ; le théâtre auquel elle 
appartenait de droit, qui l’a ré- 
clamée de très bonne heure, l’a 
traitée en enfant gâtée et lui a 
donné ses plus belles et ses plus 
douces récompenses. Le succès 
lui est venu vite et lui est resté 
fidèle. Un moment, elle a bien 
songé à abandonner la scène; 
mais bon sang ne peut mentir, 
et Ellen Terry revintauthéâtre, 
qu’elle n’a plus quitté et dont 
elle est une des plus char- 
mantes, des plus originales et 
des plus sympathiques figures. 

A dix-huit ans, Ellen Terry 
débutait au Princess’s Theatre 
dont, si je ne me trompe, la di- 
rectrice était alors Mrs. Charles 
Kean, et s’y faisait tout de suite 
remarquer. Sa mignonne per- 
sonne, sa physionomie espiègle, 
ses yeux rieurs, son opulente 
chevelure blonde, qui lui faisait 
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avec succès les rôles de jeunes 
Mes Re rUnaleCEnxeQUuNElA 
mirent hors de pair fut celui de 
Gertrude dans The Little Trea- 
sure, une adaptation de /a Joie 
de la Maison. = 

Un beau jour, au moment 
où sa réputation grandissait, où 
son talent s’affirmait, Ellen 
Terry dit adieu à la scène. Ce 
fut un étonnement général, 
presque de la consternation 
dans le monde des théâtres et 
dans le public qui s'était habi- 
tué à la jeune actrice et l'avait 
prise en affection. On crut à 
une boutade, à un besoin mo- 
mentané de repos. On se trom- 
pait. Pour des raisons diverses 
Ellen Terry était bien décidée 
à renoncer pour toujours à l’art 
dramatique. Pendant sept 
longues années elle se tintéloi- 
gnée de la scène ; mais, quand 
on s'appelle Terry, on se doit 
au théâtre ; Ellen Terry devait 
y revenir, et elle y revint. 

Quand elle reparut, c'était 
dans le rôle de Philippa Ches- 
ter, du Wandering Heir (l'Hé- 
ritier errant). Loin delui nuire, 
la retraite et le repos avaient 
mûri son talent. C’étaient la 
même grâce etlemême charme, 
la même originalité d’exécu- 
tion, la même recherche de la 
vérité, la même simplicité sans 
affectation, le même naturel; 
mais tout cela, toutes ces qua- 
lités s'étaient développées, fon- 
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commeune auréole, plai- 
saient aussitôt au public, 
qui saluait en elle une 
ingénue idéale. 

Les critiques qui la 
virentà ses débuts ne ta- 
rissaient pas d’éloges sur 
la nouvelle venue et lui 
prédisaient le plus bril- 
lant avenir. A cette 
époque — et c'est bien 
un peu la même chose à 
l'heure actuelle, — s’il y 
avait des actrices an- 
glaises capables de jouer 
les grandes coquettes, il 
n'y en avait pas une qui 
eût les qualités requises 
pour remplir convena- 
blement les rôles d'ingé- 
nue, ces rôles où il faut 
de la jeunesse, de la 
gaieté, de l'innocence et 
du charme. La jeune 
Ellen Terry avait tout 
cela. Pendant plusieurs 
années, en effet, elle tint 
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Rôle d'Ophélia, — HAMLET 


dues, affinées, et une nouvelle 
actrice venait de s'imposer; la 
scène anglaise s'était enrichie 
d’un talent réel, neuf, spon- 
tané. Aux charmes de sa per- 
sonne, Ellen Terry joignait et 
joint toujours une voix colorée, 
sympathique, souple et vi- 
brante, dont les intonations sa- 
vamment modulées expriment 
admirablement les émotions, 
les sentiments divers. 
L'ingénue devint grande co- 
quette, puis aborda les rôles 
classiques : Portia, dans le 
Marchand de Venise, fut un de 
ses triomphes. Comme elle y 
était séduisante! Comme elle 
portait bien la robe et le bonnet 
carré de docteur; avec quelle 
adorable gravité elle jugeait 
entre Shylock et Antonio! Pen- 
dant plusieurs semaines, on ne 
parla que de la Portia d’Ellen 
Terry. Sa Viola de /a Douzième 
Nuit ou Ce que vous voudrez, 
sa Béatrice de Beaucoup de bruit 
pour rien comptent au nombre 
de ses principaux rôles ; mais 
le rôle qui mit le sceau à sa 
réputation fut celui d'Olivia, 
dans la pièce de ce nom, la- 
quelle est une adaptation à la 
scène du Vicaire de Wakefield. 
Cetiecharmante Olivia que tous 
les Anglais connaissent et qui 
est une des plus exquises figures 
de leur littérature, Ellen Terry 
la fit vivre pour ses contem- 
porains. Elle avait réalisé la 
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conception de l’auteur. Elle déploya dans cette création une 
grâce si naïve et si suave, une émotion et un charme si grands 
que ce rôle aurait suffi à la gloire d’une artiste moinsambitieuse. 
À partir de cette admirable création, Ellen Terry occupait le pre- 
mier rang. 

Il faut dire, cependant, que malgré son immense talent, son 
art de comédienne, Ellen Terry est plutôt faite pour les rôles de 
charme et de douceur que pour les rôles tragiques. Elle sait 
mieux exprimer les douces émotions, les tendres sentiments que 
les grandes passions, l'amour que la haine, la pitié que la colère, 
la clémence que la vengeance, la douceur et la vertu que le crime. 
Sa Marguerite, son Ophélie, son Ophélie surtout, sont supé- 
rieures à sa lady Macbeth, où cependant elle a déployé de 
grandes qualités d'énergie et beaucoup de sentiment tragique. 


J'ai un souvenir très précis de la première représentation de. 


Macbeth au Lyceum, et je me rappelle combien elle surprit et 
charma ses plus fervents admirateurs qui ne la croyaient pas 
capable d'un effort aussi grand. Le rôle de lady Macbeth est 
écrasant ; il demande une vigueur, une énergie qu’on ne soup- 
çonnait pas à la frêle Ophélie, à la touchante Marguerite, à 
l'exquise Olivia qu'était Ellen Terry. Mais elle sortit triom- 
phante de cette épreuve, et tous ceux qui assistaient à cette 
mémorable représentation durent convenir que la tradition qui 
veut que lady Macbeth ait l’air et les allures d’une virago dès les 
premières scènes de la tragédie est absurde. C’est précisément 
par sa séduction, par sa grâce féline, que lady Macbeth pousse 
au crime son mari et triomphe de ses scrupules. En voyant 
Ellen Terry, on comprenait l'empire que devait exercer lady 
Macbeth sur son époux. Cependant, je le répète, les rôles qui 
exigent de la douceur et du charme lui vont mieux que les grands 
rôles tragiques. Mais cela n’est pas un reproche, c’est une simple 
constatation, et il est tout naturel qu'une artiste dont le talent 
est si multiple et se montre à nous sous tant de jours différents, 
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MISS ELLEN TERRY 


LE THÉATRE 


MISS ELLEN TERRY 


Cliehé Windou f Grore /Tondres). 
Rôle de Guinevere, — LE ROI ARTHUR 


ne soit pas toujours égale à elle-même. En revanche, il est des 
fois où elle se surpasse. Voyez, par exemple, le rôle de Madame 
Sans-Gêne. (Et je déclare ici ne faire aucune comparaison.) Elle 
l’a joué avec un entrain, une sincérité, un brio, une gaieté émue 
tout à fait remarquables: Il n’y a pas d’actrice anglaise qui eût 
pu jouer ce rôle comme elle, ct dans cette pièce nous avons fait 
connaissance avec une Ellen Terry que nous ne connaissions 
pas. C'était une nouvelle face de son talent qu’elle nous révélait. 

La dernière création d’Ellen Terry fut Clarisse de Mauluçon, 
dans le Robespierre de Sardou. Ce rôle rentrait dans la catégorie 
des emplois qui lui sont spéciaux, et elle l’a tenu avec une auto- 
rité, une grâce et un charme extrêmes. Elle y fut touchante et 
dramatique, et dans la fameuse scène de sa rencontre avec 
Robespierre, elle a dépeint avec un réalisme poignant les 
angoisses d'une mère qui craint à tout instant de voir passer le 
tombereau qui va conduire son enfant à la guillotine. Combien 
elle était superbe dans cette scène ! Tantôt effrayée, remplie 
d'épouvante et de terreur, elle sanglotait en détournant les 
regards, puis, tout à coup, atteinte par je ne sais quelle fascina- 
tion cruelle, elle collait un œil aux persiennes pour voir la foule 
dont les cris de colère et d'ivresse brutale venaient comme 
insulter à sa douleur. 

Depuis longtemps, Ellen Terry est au Lyceum, où elle a été 
la collaboratrice la plus assidue, la plus loyale et la plus pré- 
cieuse de Sir Henry Irving. Comme lui, et avec lui, elle a fait de 
triomphantes tournées aux États-Unis, et les Américains, qui 
l’admirent autant que les Anglais, lui ont toujours fait le plus 
chaleureux, le plus enthousiaste accueil. Et cela me rappelle 
qu'en France, nous n'avons vu ni Ellen Terry, ni Irving, et je 
ne puis m'empêcher de regretter que ces deux grands artistes 
n'aient pu, cette année, se faire applaudir à Paris. 


PAUL VILLARS: 


Directeur : M. MANZI, 


Imprimerie MANZI, Joyaxr & Cie, Asnieres. 


Le Gérant : G. BLONDIN. 


SACHETS-MOIRES...... :......... 2 50 CAVES D'ODEURS, 3ñacons cristil, par 
PETITS SACHETS rubans quadrillés 3 50 fums nouveaux, coffret blanc, filet or, depuis {4 50 
COFFRET facon cuir, Eau de Toilette, 

Eau de Cologne aimbrée et Extrait 

Eléuraidé Erance et M NON (or. 


ECRIN-PRIME de PARFUMERIE 
MINIATURE (franco de purt et d'em- 
ballage pour toute destinatiou).....  &ÿ/T- 


Cadsau à 1 Mode 


VAPORISATEURS NOUVEAUX àrompe, fr 
système garanti, depuis... .e.sesssssssss.se (8f: 


+ -i 0-0-0-0-0-0-1- —— 


PARFUMERIE LUBIN :: re Royale, PARIS 


EXPÉDITION Contre REMBOURSEMENT, OÙ MANDAT-POSTE au noi de MM, PAUL PROT & Cie 
Achats au-dessus de 80 francs, franco de Port ei d'Emballage. 


PETITS ÉCHANTILLONS GRATUITS à TOUT ACHETEUR 


LA PAIX 


34, Avenue de l'Opéra. 


BOITES-ECRINS de PARFUMERIE, 
blanches, T'articlés see. os. ocesc 20r. 


M GALILÉ 


ÉDITION des ra 
FAIENCES ARTISTIQUES de LaUleNt DeSrOUSseAUx 


——— + 


Seul Dépôt de 1a Manufacture Royale de Porcelaines de Saxe. 


À ETRENNES 1901 
L A PAIX CHOIX’ SPÉCIAL pour Cadeaux de 40 à 400 francs 
| Verreriss artistiques de Jures MABUT 
Faïences ‘‘'ArT NOUVEAU”. 


SERVICES de TABLE — SERVICES de CRISTAL 


FROMENT-MEURICE 


34, Avenue de l'Opéra 


PARIS — 46, rue d'Anjou et 7, rue Royale, — PARIS 
ER 
ARGENTERIE om ORFÈVRERIE +0 ÉMAUX 0 


0: 


PIERRERIES GEMMES 


nnrnnnnnQ 


CADEAUX DE NOEL ET DU JOUR DE L’AN 


PRO RERIE DUR GOBRE-JTUAN 


Faïences à reflets métalliques 


CLEMENT MASSIER 
Officier de la Légion d'honneur 


GOLFE-JUAN, près CANNES (Alpes-Maritimes) 
NICE : Maison de vente, Avenue Masséna, 12 


PARIS - 206, Rue de Rivoli et 36, Avenue de l'Opéra — PARIS 


Envoi franco du Catalogue illustrée. 


—108 — 
Petits Meubles fantaisie — Tapis — Dessus de Pianos — 
Articles de Voyage — Appareils Photographiques — 


et du Japon — Manteaux et Fourrures — Coupons de Robes — 
Foulards — Cravates — Cannes — Parapluies 


MÉMCISELURES 


et pendant tout le Mois de Décembre 


JOUETS : ÉTRENNES 


Vannerie fantaisie — Bijoux Or et Argent — Orfevrerie — 


; É i isie — _ 1 Saxe — 
d ® — EÉventails — Pendules — Pendulettes fantaisie — Bronzes Porcelaines de ; 1 ass 
PR ke Musique — Phonographes — Coffrets Parfumerie - Articles de la Chine 
Lingerie fine — Mouchoirs et Sachets — Gants — Chapeaux 


Batteries de Cuisines complètes — Lampes — Lampadaires — Services de Table. 


ewwwwwwe AU PREMIER ÉTAGE, EXPOSITION DE JOUETS ewwwwww 


B 

B 

D 

B 

na 4 D 
JEUDI AS DÉCEMBRE 1) 
5 

b 

ÿ 

B 

B 

& 


MODES 


ICE IN 


{1, FAUBOURG SAINT-HONORÉ 


TÉLÉPHONE : 232-85. Prés la Rue Royale 


LA SULFURINE 


Bain sulfureux sans odeur 


Possède exactement les propriélés du bain sulfureux 
ordinaire dit 4e Barèges, “vec cet avantage que 
SANS ODEUR, n’altérant ni les métaux pi les peintures, 
il peut être pris CHEZ SOI et dans toutes les espèces de 
baignoires. La SULFURINE àadoucit la peau, lui com- 


muvique une grande blancheur et une souplesse extrême, 
PHARMACIE LANGLEBERT. 55, rue des Petits- 
Champs, Paris, ef principales Pharmacies. 


2 SOCIÉTÉ SUISSE 
D) ASSURANCES GÉNÉRALES 


SUR LA VIE HUMAINE, DE ZURICH 


Ya. © 
Vrues® Assurances en Cours: 5 © MILLIONS 
Tondée on 1857 —0 — 


Tarifs et Rense/gnements sur Assurances et Rentes sur demande. 
À LA SUCCURSALE D& PARIS: 97, Rue St-Lazare. 


DENTPAICES = BOTOT SE 
LAMPE à OZONE 


Fumivore Hygiénique 
à bout de Platine incandescent 


d =) 


F7 
ap 


Aspire la Fumée du Tabac; 

Absorke toutes les mauvaises 
odeurs; Preserve des Moustiques; 
Purifieet Parfume l'air respirable 


È APARISL 6e WT 2 ILE 0 
Prix à LaMp8 \ En PROVINCE, franco de Port 

à la h contre mandat-Poste., 13fr.50 
Pharmacie ue l'Europe / : ou contre remboursement 14 fr. 50 
L.MULLER.lnendelreiins ,40,r. de ia Bisnraisance. PARIS 


Annonces de MM. les Officiers Ministériels 


MAISON ue Â 444. Rev. bt 16,795 fr. M. à pr. 
A PARIS du 170,000 fr. A adj. s. 1 ench. Ch. 
Not. Paris, 18 déc. S'ad. à M°Huizzier, 83, bd Haussmann. 


MAISONS RECOMMANDEES 
HERNIAIRES ET ORTHOPÉDIQUES 
Â P P Â R E | LS DRAPIER ET FILS, 41, r. de Rivoli. Cat. fre 
BAPTEMES :: 2% 266£cs 2 non Rue, sans, 
BILLARDS. BATAILLE, 8, boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 
j AOL ‘n MESNARD, Bourrelets chenille 
CALFEUTRAGE 


laine, 154, boulev. Saint-Germain. 
CHAMPAGNE LEMAITRE ssrs monore 
CRÊME EXPRESS JUX :5.56%%s mass: 


Le Seul DENTIFRICE ANTISEPTIQUE 
DE CONSERVE LES DENTS 
PARFUME la BOUCHE. 
ERNES | DIAMANT êu CAP, 24. D‘ des Ieliens, 
IMITATION PARFAITE. — PRIX BON MARCHÉ. 
GÉRARD (Léon). 18, rue Drouot. TABLEAUX MODERNES 
pour MAIGRIR ;55 cemaice. 4e ue de Grammont, Paris. 
La Plus LEGEnS 


LI Li] 
à l'ESTOMAC. 
St- 'H al M | [ F- B al 0 it Décretée d'intérét Public. 


THÉ Ci° Anglaise, 23, place Vendôme. Maison 


fondée en 1823. Demander le Catalogue. 


Maroquinerie — Trousses 


Les Automobiles de DION - BOUTON 


A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 


PETITE VOITURE À PÉTROLE (Dircetion avant) 


PETITE VOITURE A PÉTROLE (Dircelion arrière) 


Les deux grandes épreuves automobiles de l'Exposition : le Concours des petit moteur que M. Pierre Giffard voulait jadis baptiser de leurs noms : un 


« Poids lourds » et celui des « Poids légers », viennent encore une fois de mettre 
en lumière les progrès élonnants que réalise chaque année celte nouvelle el mer- 


veilleuse industrie qu'est l'industrie auto- 
mobile. 

Les différents Lypes de poids lourds 
et de voitures légères, dont les gravures 
ci-contre donnent une idée exacte, ont 
remporté les plus haules récompenses de 
l'Exposition, et les méritent sans contredit 
pour leur confortable et leur élégance raf- 
finée aussi bien que par l'indiscutable su- 
périorité de leur moteur. Ces différents 
véhicules ont, en effet, valu à cette maison : 
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Une Médaille d'Or, pour le Concours des « Poids lourds (omnibus). 
Une Médaille d'Or, pour le Concours des « Poids lourds » (camions). 
Une Médaille d'Or, pour le Concours des « Poids légers » (voitures de livraisons). 


VOITURES DE LIVRAISONS 


L’éloge de MM. de Dion et Bouton n'est plus à faire. Les pères du vaillant 


OMNIBUS A VAPEUR 


« dion-bouton », commencent à récolter le fruit de leurs longs et incessants labeurs. 
Leurs usines seront d'ici peu les plus belles du monde; leur renommée 


devient universelle. 

Les figures ci-contre montrent les 
différents types de Dion-Bouton dont nous 
parlons plus haut. 

Ce sont tout d'abord : la voiture lé- 
gère, dont plus de mille modèles sont déjà 
en cireulation. Il est à remarquer que la 
direction est placée indifféremment à 
l'avant ou à l'arrière, selon la carrosserie 
adaptée au châssis. 

Le camion à vapeur, appelé à rendre 
les plus grands services aux grosses in- 
dustries lourdement grevées de frais de 
camionnage et de transhbordement,. 

Puis enfin, lomnibus à vapeur adopté 
par plusieurs grandes compagnies fran- 
caises et étrangères. 

Pour terminer, il convient d'ajouter 
qu'à son industrie déjà si compliquée, la 
Maison DE DION & BOUTON vient 
d’adjoindre une nouvelle fabrication, 
celle des piles sèches pour l'allumage des 
moteurs de tricycles et de voitures, ainsi 
que celle des piles pour sonneries, télé- 
phone et lumiere intermittente. 


En présence de semblables éléments, on peut dès maintenant prédire 
sans sorcellerie que ee « Petit Creusot » arrivera, dans un proche avenir, à 
égaler en importance les établissements les plus considérables du monde. 


W. BARRIER. 
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